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      Mentions légales

      Résumé

      Le premier volume des Chroniques couvrait l’histoire genevoise des origines à 1504 (" Textes littéraires français", 538). Le deuxième aborde une époque décisive pour la cité, puisqu’en 1526 elle aboutit, non sans lutte, à une alliance de combourgeoisie avec Berne et Fribourg qui oblitère le projet séculaire de domination de la maison de Savoie et scelle d’emblée l’avenir helvétique de la ville. François Bonivard nous livre un témoignage inégalé des événements. Il en fut en effet un observateur lucide ; il en est surtout devenu le chroniqueur instruit par l’étendue de sa culture et servi par la qualité de sa plume.

      *
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      Abstract

      The first volume of chronicles spanned Geneva’s history from its origins to 1504 (Textes littéraires français, 538). The second volume broaches a decisive era for the city. In 1526 Geneva entered into an alliance with Bern and Fribourg, putting pay to the House of Savoy’s centuries-old plans for domination, and sealing the fate of the city as part of the confederatio helvetica. François Bonivard was a lucid observer who gives us an unparalleled account of events.
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      INTRODUCTION

      

      À la fin du premier livre de ses Chroniques, Bonivard avertissait le lecteur, qu’avec la mort prématurée du duc Philibert le Beau de Savoie en 1504 et l’avènement de son frère, Charles II, Genève allait basculer d’une période de paix et presque d’insouciance dans une période de tensions et de guerre.

      Le tome II s’ouvre ainsi sous le signe du contraste. Contraste entre les deux princes d’abord : « À la reste », écrit Bonivard, « ce Charles estoit fort à son frère dissemblable, et non seulement à luy, mais à toutte la mayson de Savoie ». Suit une description peu flatteuse de l’aspect physique de ce duc (d’ailleurs confirmée par les contemporains). En bref, Charles II était laid, difforme et chétif, alors que Philibert, son prédécesseur, « estoit non seullement le plus bel prince, mais le plus bel homme que l’on peust veoir de son temps, avec grace memes ».

      Sur le chapitre des mœurs, on apprend que Philibert, dans sa jeunesse, ne se souciait que de ses « menuz plaisirz » et négligeait ses États, cela jusqu’à son mariage avec Marguerite d’Autriche, qui le rappela à ses devoirs. Charles, au contraire, n’était pas enclin aux affaires d’amour à cause de la débilité de son corps et était considéré comme un prince sage et mûr. Mais, ajoute Bonivard, « quand il fut marié à l’âge de trente-six ans, il fut plus soumis à sa femme que Philibert ne le fut à toutes ses concubines ! »

      

      Quant à l’argent, Philibert paraît avoir montré la même insouciance que dans ses mœurs, se laissant voler par ses courtisans et notamment par son frère bâtard, René de Savoie
 auquel il avait délégué la conduite de ses États. Charles, au contraire, était « rapineux », sobre dans son train de vie personnel, toujours à la recherche de fonds, notamment pour se faire des amis en distribuant des pensions, et régler pacifiquement ses conflits avec d’autres souverains
, car il haïssait la guerre, et préférait « argent despendre que sang respandre »
. Pour en obtenir, il piétinait la justice conduisant, par exemple, un ami innocent à une mort cruelle et, inversement en ne poursuivant pas le coupable d’un crime particulièrement ignoble en échange d’une généreuse récompense.

      Sur la politique des deux princes à l’égard de Genève, la différence qui les sépare devient manichéenne comme le montre le passage qui clôt le premier tome et qui relate la mort de Philibert le Beau : « Il fut fort regretté non seullement en son pays, mais par toutte chrestienté. Si ne fut pas Geneve exempte de ce regret […], car après qu’il eut cogneu les droictz de sa libertee, ilz n’eurent jamais meilleur ami et ne recouvrerent jamais pire ennemi qu’en Charles, son frere qui luy succéda. Duquel nous faudra parler come d’un grandt ennemi changé contre un grandt ami ». Remarquons que Philibert n’avait guères eu le temps de mener à Genève une politique de longue durée.

      Face à cet « ennemi », les acteurs de l’histoire genevoise vont changer eux aussi. Si, de tout temps, les comtes de 
Genève, puis ceux de Savoie ont tenté d’obtenir la souveraineté temporelle sur la ville, ils se sont heurtés, jusqu’au XVIe
 siècle, aux évêques qui en étaient les dépositaires
, et cela même quand la maison de Savoie acquit le privilège, dès 1449, de les choisir elle-même. En revanche, dès l’accession au siège épiscopal de Jean de Savoie (1513), soumis à Charles II au point de lui céder sa juridiction deux ans plus tard, l’opposition aux ambitions ducales ne viendra plus de l’Eglise, mais de citoyens – soutenus par le peuple – et déterminés à conserver les droits de leur prince évêque et leurs libertés communales.

      Finalement, les villes de Berne et de Fribourg, appelées à l’aide par les opposants (les eidguenots) au duc de Savoie, deviennent, à partir de ce volume, des acteurs primordiaux dans la destinée de la cité. Leur rôle est concrétisé, en 1526, par un traité de combourgeoisie entre les trois villes qui entraîne l’affranchissement définitif, quoique encore longtemps combattu de la maison de Savoie, et la mise en place de nouvelles institutions politiques et judiciaires. C’est sur ce retournement de situation que le livre s’achève.

      Pour revenir à l’idée des contrastes marquant le passage d’un siècle à l’autre et l’accession au pouvoir du nouveau duc, il est tentant de confirmer l’idée traditionnelle qu’il y a un changement d’époque avec un passage à une politique propre à la Renaissance. Dorénavant, les guerres se livrent à l’échelle européenne, les alliances entre grands se contractent de même, les monarques tendent à exercer un pouvoir absolu et à rendre leurs États homogènes, ce qui conduit le souverain savoyard à considérer, plus que jamais, Genève et Lausanne, enclavées dans ses terres, comme de dangereuses anomalies. Le duc de Savoie bénéficie d’atouts 
extraordinaires sur cet échiquier. Comme le rappelle B., il dispose de liens de parenté avec les plus grands : beau-frère de Marguerite d’Autriche, du pape Léon X et de Charles-Quint, il est aussi l’oncle de François Ier
. D’autre part, il a contracté des alliances avec les Suisses et n’est pas directement impliqué dans les guerres d’Italie. Il est vicaire de l’Église pour l’Italie et, finalement, sur le plan local genevois, il peut compter sur un parti puissant (les ducaux ou mammelus).

      Bonivard a vécu au cœur de ces événements, demeurant à Genève de 1514 à 1526, avec une seule interruption d’une année et demie (1519-1521) passée en résidence surveillée dans le Pays de Gex. Cette présence quasi permanente de l’auteur dans la ville n’est pas sans influencer le genre du discours historique qu’il nous livre vingt et trente ans plus tard. Il serait réducteur toutefois de le qualifier de « mémoires », car le chroniqueur ne fait pas seulement appel à ses souvenirs, mais poursuit sa recherche de documents officiels, d’actes, etc. et interroge des contemporains pour étayer ses propos. Son récit est évidemment plus vivant ici et prend une nouvelle épaisseur du fait qu’il a vu ce qu’il raconte et qu’il a connu les gens dont il parle, dans les camps genevois et savoyard. Quant à la question de la partialité, nous renvoyons le lecteur à l’introduction du tome premier où il s’explique lui-même à ce sujet
.

      
        Variantes et sources

      

      Les trois textes qui subsistent pour la période qui nous occupe sont les suivants : le manuscrit dit du Conseil (C) ; 
le manuscrit dit des Archives (A
) et le manuscrit dit de Turin (D).
 Disons d’emblée que (A
) se présente comme un premier jet dont (D)
 se sert comme brouillon.

      Les remarques que nous avons formulées dans l’introduction du tome premier au sujet des variantes s’appliquent aussi à ce deuxième volume, à savoir que les deux versions abouties des manuscrits à notre disposition, diffèrent trop pour permettre un traitement traditionnel des variantes
.

      En ce qui concerne le contenu des deux versions qui dépend des sources dont l’auteur dispose pour l’une et pour l’autre, les différences sont moins importantes que pour le tome premier. Cela provient du fait que les registres du Conseil ne sont pas accessibles depuis 1517 et jusqu’en 1526, comme Bonivard l’explique lui-même dans le passage suivant : « Depuis 1520 ne se fit guieres de choses dignes de mémoire à Geneve, jusques au 5e
 an après, que fut 1525, et aussi ne se trouve poinct de registre de maison de ville de ce temps, car ceulx qui pour lors gouvemoient estoient la pluspart ducaulx et furent depuis fugitifz, qui emporterent une partie des dictz registres, et de ce que s’en trouve de reste, il a esté porté à Fribourg avec des aultres pieces, comme nous avons dit et dirons encore plus amplement, de sorte que je n’ay peu trouver les registres de maison de ville depuis 1517 jusques à l’an 1528, que sont onze ans, n’y aucune mémoire, sinon celle que les gens ont peu retenir en leurs cerveaulx, desquelz aulcuns ont reduict une partie par excript, mais assés confuseement, tellement que nul se souvient de tous les noms des scindiques… ». Dans un autre 
souvient de tous les noms des scindiques… ». Dans un autre passage, il écrit que les registres qui manquent ne couvrent que les années 1519-1520 et 1526-1527
. Les plus grandes différences entre les deux textes apparaissent donc principalement dans la première période (1504-1514). (C
) est presque un double en français des registres du Conseil dont les articles sont rarement accompagnés d’un texte explicatif ou narratif. En revanche, (D)
 est rédigé et beaucoup plus complet. Signalons, parmi les pages inédites : le portrait de Charles II qui ouvre le volume, et les chapitres sur la guerre entre le Valais et la Savoie dont la fin est illustrée par l’anecdote de l’ambassadeur bernois comparant le duc, réticent à payer ce qu’il doit, au paysan malade qui n’accepte de se confesser que sous la menace de la hache de son frère.

      À partir de 1517, Bonivard doit avoir recours aux mêmes sources pour la première version que pour la suivante : sa propre mémoire et celle de ses contemporains. C’est aussi à ce moment-là qu’il prend part aux conflits qui secouent la ville. Les différences sont malgré tout nombreuses entre les deux manuscrits, sans que l’on puisse les attribuer à un critère quelconque. En règle générale, le manuscrit du Conseil est plus complet. Fait intéressant, l’auteur s’étend plus longuement sur sa participation aux affaires de Genève et parle de lui à la première personne. Dans la version suivante, il omet de rappeler, par exemple, son intervention devant les chanoines, son rôle dans la restauration de la confrérie de Saint-Georges et dans l’organisation de banquets pour les jeunes eidguenots. Il 
utilise la troisième personne et se raconte sous le nom de Saint-Victor.

      Pour la période qu’il passe hors de Genève (1519-1521) qui voit l’annulation de la première combourgeoisie avec Fribourg, la mort de Philibert Berthelier et la prise du pouvoir par le parti ducal, il dispose avant tout de sources orales, à moins qu’il ait fait lui-même des recherches pendant qu’il était à Genève entre 1521 et 1530. Quelques lignes dans le registre du Conseil 1526, nous informent, en effet, qu’en février de cette année-là, Bonivard recherchait un document dans les archives sur un Conseil général tenu du temps de l’évêque Jean de Savoie. Pourquoi ? Projetait-il déjà d’écrire une histoire des événements que la ville traversait et avait-il réuni de la documentation ? Ou travaillait-il pour quelqu’un ? En tout état de cause, si le but de sa démarche nous échappe, faute de connaître la date du Conseil général en question, nous savons qu’il prenait des notes sur ce qui se passait
. Pendant la période qui précède la signature du traité de combourgeoisie entre Genève, Berne et Fribourg, Bonivard a certainement interrogé ceux qui ont mené les négociations en Suisse, et il se montre étonnamment bien informé.

      Finalement, c’est sur la forme que le manuscrit édité ci-dessous se différencie le plus de celui du Conseil. On sent l’auteur débarrassé des contraintes que la version officielle lui imposent. Il écrit ici les Chroniques qu’il veut, dans un style plus libre. Il accorde au lecteur des moments de détente en lui racontant des anecdotes ou en coupant un récit historique monotone par des discours reconstitués.

      Inutile de souligner que, pour une période où Genève joue son destin, ce texte fourmille de renseignements sur la 
société genevoise dont Bonivard fréquente aussi bien les milieux bourgeois et politiques que ceux de l’Église et de la noblesse savoyarde et nous introduit à son fonctionnement. Là n’est pas le moindre intérêt du présent volume.

      
        Genève
, le 24 décembre 2003


        Micheline Tripet

      

    

  

  
    p.VIII

    
      1

      
          Voir ci-dessus, t. I, p. 244-245, l’histoire du frère déchaux.

        

      

    

    
      2

      
          Voir notamment la guerre contre le Valais et l’affaire Dufour, respectivement ch. 2 et 3 et ch. 4 et 7.

        

      

    

    
      3

      
          Ce trait de caractère lui valu le surnom de « prince de la paix » ou « Charles le Bon ».

        

      

    

    p.IX

    
      4

      
          Le souverain était l’empereur.

        

      

    

    p.X

    
      5

      
          Voir t. I, introduction, p. LXXVII.

        

      

    

    p.XI

    
      6

      
          Gustave Revilliod, dans son édition du manuscrit du Conseil, a ajouté tels quels les passages nouveaux contenus dans le manuscrit des Archives et dont une grande partie se retrouve dans le manuscrit de Turin.

        

      

    

    p.XII

    
      7

      
          Voir Chroniques
 2, p. 204-205 ; Louis SORDET, « Recherches au sujet des titres remis à la garde de MM. de Fribourg etc. », dans MDG
 4, p. 123-136.

        

      

    

    p.XIII

    
      8

      
          Voir t. I, introduction, p. XLII
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      ABRÉVIATIONS

      

      Manuscrits des Chroniques de Genève :


      
        A 

        AEG, Mss hist. 1

        B

        BPU, Ms. fr. 138

        C

        BPU, Ms. fr. 137

        D 

        ASTo, Ville de Genève, lre
 catégorie, 1er
 paquet, N° 2

        E

        AEG, Mss hist. 30, n° 1

      

      Institutions
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        AEB

         Archives de l’État de Berne 
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        ACV

        Archives cantonales vandoises

        AD. Haute-Savoie

        Archives départementales de la Haute Savoie

        AEG

        Archives d’État de Genève
                 	E.C. Morts	Etat civil, décès
	E.C.	Baptêmes, Mariages
		Etat civil, baptêmes, mariages
	Mss hist.	Manuscrits historiques
	Notaires	
	P.H.	Pièces historiques
	P.C.	Procès criminels
	R.C.	Registres du Conseil de Genève


             

              

        ASTo

        Archivio di Stato di Torino Ville de Genève Prot. Corte

        BPU

        Bibliothèque publique et universitaire de Genève

        Ms. fr.

        Manuscrits français

        Ms. Lat.

        Manuscrits latins

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
        Second livre des Chroniques de Geneve

      

      CHAPITRE PREMIER

      Après la mort du duc Philibert ii de ce nom de Savoye, Charles ii de ce nom son frere, parvint à la duchee pource que l’autre n’havoit enfantz, ni masles, ni femelles du pere et de la mere duquel nous havons parlé cy-devant. Pourquoy n’en ferons plus ample mention.

       À la reste, ce Charles estoit fort à son frere dissemblable. Et non seullement à luy, mais à toutte la mayson de Savoye desquelz ne se treuve que point soit esté difforme de corps come cestui-cy estoit. Petit home, bossu devant et derniere, de jambes longues et gresles à rate de son corps et piedz se recourbantz en dedans. De teste longue et poinctue le front haut et estroit. Yeux enfoncez, le nez long et large et tout d’une venue, la levre dessoutz la bouche plus haute que celle dessus. Et cecy quant au corps. La regle commune est, par proverbe monstree, qu’il se faut garder des marquez par nature. Mais encor, cela se peut par nourriture corriger, bien que ce soit chose fort difficile. Mais à cestuy, l’un deffaillit aussy bien que l’autre. Car son pere, mourant, le laissa bien petit. Et fut nourri tellement quellement par Philibert son frere, bref come les freres d’une premiere femme d’un pere nourrissent les freres qu’ilz ont de la segonde. Combien qu’il ne fist pas encores ainsy à Philippe son frere bien qu’il[z] fussent en une mesme qualité pource qu’en luy avoit quelque vertu et bone grace come nous havons dict cy-devant en l’autre livre.

      Mais cestuy estoit laidt et de mauvayse grace, ce que le faisoit au duc haïr et mespriser tout ensemble. Mais si failloit il toutteffoys qu’il le traictast come son frere. Mais tant plus maygrement tant de corps come d’esprit, car il ne luy donna pays, ville ni village pour son appennage et tiltre. Si qu’il ne s’appelloit que Charles Monsieur . Et, pour son train, luy havoit donné deux gouvemeurz riches, mais tant plus malsages, affin que s’ilz fussent estez sages, mays paouvres, il ne leur eust faillu donner guages. Ce que ceux-cy ne demandoient pas, se contentantz de l’honeur sans profit et ce, durant son enfance. L’un estoit M. Janus de Duin, seigneur de la Valdysere, un home d’avarice fort  extreme ; l’autre un M. Antoine de Belletruche, seigneur de Gerbays, qui ne vesquit pas longuement. Et estoit extremement prodigue, mais non fors que au jeu que fut tout l’enseignement qu’il donna à son disciple et non ni luy, ni l’autre, ni de letres ni d’armes. Car ilz ne sçavoient touz deux ni l’un ni l’autre et aussy, come nous havons desjà dict, parlantz de l’evesque Philippe, le temps de lors ne comportoit pas que non seullement princes, mais gentil-homes, sceussent de letre fors pour escrire leur nom.

      La Vaudysere demeura seul gouverneur, estant desjà duc son disciple qui, estant parvenu en la dignité, fut préféré à son feu frere pource qu’il sembloit estre plus meur et rassis, non commettant telz excez que son frere pour ses menuz playsirz. Mais la cause en estoit non pas pource qu’il ne vouloit pas, mais qu’il ne pouvoit, à cause de la foyblesse de sa persone. De courir, chasser, ribler, n’estoit question, mais aux esbatz d’assiette, come le jeu, qu’il havoit appris de Gerbays, un de ses gouvemeurz, il coupploit la nuit au jour entreposant quelz pesantz affaires qu’il eust.

      Touchant aux affaires d’amours, il n’i estoit pas fort enclin de sa jeunesse pour la débilité de son corps. Si que son conseil, advisant une foys qu’ilz n’estoient que deux freres, lesquelz deffailliz, gros desbat pourroit sortir à cause de leur héritage, voulut espreuver  s’il estoit capable de femme. Et fit on coucher avec luy la fille de sa buyandiere. Mais il en fut si malade qu’il en cuida mourir tout quitte. Que fut cause qu’il ne se maria qu’il ne fust d’aage confermé, que fut de 36 ans, et s’il eust peu impetrer un chappel rouge, les estatz vouloient que son frere et luy fissent eschange, luy haiant l’estat spirituel de Philippe et Philippe le sien temporel, mais ce ne se peut faire. Après qu’il fut marié, il fut plus subject à sa femme que Philibert, son frere, n’havoit esté à touttes ses concubines. Ce que vint bien au profit de Geneve, come verrez cy-après.

      A la reste de ses conditions, il havoit ce bien qu’il estoit humain et courtoys à donner audience et contenter ceux qui a luy s’adreçoient à belles parolles et promesses. Mais des faictz, il n’estoit question, car ses gouvemeurz, dès enfance, ne l’havoient point instruict en choses de magnanimité come à penser au regime de son estat en general et du totage, mais en tout plain de menues particularitez qu’estoient de recuillir le fruict d’icelluy sans considerer à l’entretenement de l’arbre que le portoit. Et pourtant l’havoient nourri non pas entre groz maistres expertz en affaires de paix et de guerre, mais entre un tas de clergeaux et petitz chicquaneurz affaictez, qui estoient incessamment après à cercher l’eauve pour mener au moulin, de laquelle la moindre part venoit au sien, la reste au leur. Si qu’il estoit la bourse de laquelle nous havons parlé et n’i havoit point de justice : les malfaicteurz, par argent, eschappoient de punition ; les innocentz, pour havoir argent, estoient renduz  criminelz. De quoy, je vous vais bailler deux exemples notables, sans les autres communs et ordinaires. L’un d’une grande cruauté en la persone d’un innocent ; l’autre d’une extreme indulgence à un extrêmement meschant.

      Un foys, luy faisant sa résidence  à Yvree, il y havoit un chastellein qu’il aymoit fort, en sorte qu’il voulut estre son compere. Cependant, il havoit aussy un procureur fiscal qui amenoit tousjours l’eauve au moulin, mais non pas tant en celluy de son maistre qu’il n’en retinst sa part, si qu’il faisoit bone bourse. Ce que se faict tousjours, prenant et peu despendant, come faisoit cestuy qui se tenoit ordinairement en une cassine qu’il havoit, id est
 métairie qu’il havoit hors la ville sans autre mesnage que d’une vieille macquerelle qu’il entretenoit et une putain.

      Si tumba ce procureur en une maladie mortelle. Et iii ou iiii jourz devant sa mort manda querre ce chastellein qui estait aussy son grandt ami. Et deviserent ensemble en secret. Après quoy il mourut. Et mit la putain la main à la bourse. Le duc, sçachant sa mort, ne faut pas d’envoier mettre ses biens à sa main, soutz tiltre qu’il luy estoit grandement redevable. Le commissaire, mettant les biens en inventoire, demande où estoit la bourse. Les femmes dirent qu’elles ne sçavoient où sinon qu’elles entendoient qu’il l’havoit baillee à ce chastellein quant il havoit esté vers luy. Cestuy en mande advertir son maistre, qui la demande à ce chastellein. Luy respondt qu’il ne sçait que c’est. Le duc le presse, mais il n’en dict mot pource qu’il n’en sçavoit rien. Le duc le faict emprisonner et très bien questioner. Mais il n’en dict rien pource qu’il n’en sçavoit rien et ce, nonobstant qu’il fust martyrisé par diverz tormentz. Le paouvre chastellein luy eust voulentiers lasché tout son bien pour le contenter bien qu’il n’en peust mais. Mais le duc le vouloit rendre criminel pour havoir avec la bourse son bien par confisquation et, craignant qu’il n’eust illec des parentz qui le conseillassent, l’envoia à Turin et, advenant après qu’il y alla luy-mesme, le fit remuer à Montcallier  le faisant partout diversement tormenter. Si que à Montcallier luy furent miz les œufz durz soutz les aisselles. Et non pouvant plus se tenir debout, fut couché en un lict où il dict : « Monseigneur m’ha faict tormenter pour une chose de laquelle je ne puys mays et m’en vais mourir. Mais ne restera gueres après ma mort qu’il treuvera le coulpable ». Ce que fut vray, car devant un moys se treuva qui l’havoit faict. Ce nonobstant ce paouvre home fut mort. Qu’estoit une cruelle injustice contre un innocent, car quant bien ce fust esté vray, il deust havoir mieux aymer de perdre cela que tormenter ainsy son ami et compere.

      L’autre exemple de l’excessive indulgence en la faveur d’un meschant, fut que luy faisant aussy résidence à Yvree, à Verceil havoit deux gentilzhomes, l’un guelphe, l’autre gybellin qui s’entre-ayment come chascun sçait. Le  guelphe n’estoit pas marié, mais il entretenoit une garse. Si advint qu’il luy faillut aller dehors pour aucuns siens affaires. Et demeurer iii ou iiii moyz. Le gybelin estoit amoureux de ceste garse autant come ennemi de son amoureux. Et la sollicite par interposite persone. Et de soy mesme pour la desbaucher. Mais elle n’i vouloit aucunement consentir. Pourquoy cercha moien de l’efforcer et pour ce faire vait en une cassine qu’il havoit par aventure à un mille de la ville, et avec x ou xii telz galleffrettierz que luy, haiant par avant practiqué une vieille macquerelle qu’estoit familiere de la fille, de la mener par devant sa cassine, à quoy elle ne faillit pas. Et luy vint dire si elle ne vouloit aller cuillir des ninzolles, id est
 des avellaines en certain lieu de delà de la cassine de l’autre où havoit force arbres de cela et failloit passer par devant celle cassine  pour y aller. Ce qu’ilz firent. Mais incontinent, mes galantz de sortir et d’empoigner ceste garse. Le maistre le premier et touz les autres après luy firent le trente un puis luy vont ficher une come de beuf par la nature si qu’elle saignoit à grandt randon. La macquerelle et les grangierz se vont cacher non pas loing de là dernier un buysson auprès du chemin. Eux haiantz faict ce bel acte, dirent entre eux : « Qu’est il de faire ? Elle s’en ira et nous encusera ».  Et conclurent pour ce de luy coupper la lengue. Ce qu’ilz firent. Puis se vont encor adviser que, la voiant ainsy en la ville, l’on s’informeroit qui ce hauroit faict. D’où, par arrest entre eux faict, ilz luy couppent la teste. Et après, vont ensevelir la teste et le corps auprès d’un ruysseau qui n’estoit pas loing d’illec.

      Durant ces entrefaictes, un pied deschaux de cour, qu’ilz appellent là, gli fratri de le castolo

, vait passer par auprès de la haie où estoient le granger et la vieille qui sortent touz deux et le prient d’aller exhorter ce gentilhome de se desporter de telz actes. Ce qu’il fit. Et luy alla faire remonstrance come son pere ne se gouvernoit pas ainsy, et qu’il le deust ensuyvre. Mais l’autre, irrité plustost que emendé, luy vait dire : « Dì fraticello, vuoi tu darmi lege

 » ! Et luy faict trencher la teste, l’envelopper en son cappuzon, puis porter ensevelir auprès de la garse. Le granger s’en retourne en sa cassine et la vieille en la ville. Et demeura caché ce forfaict jusques le maistre de la garse fut revenu qui, non treuvant sa mie en la mayson fut mout esperdu et effraié. Et s’informe qu’elle estoit devenue. Quelcun luy dict que l’on ne l’havoit jamais veue despuis qu’elle estoit allee avec une telle vieille. Luy s’en vait au gouverneur de la ville le priant qu’il mande ceste vieille et s’informast d’elle que sa garse estoit devenue . Ce qu’il fit. Mais elle chancelloit. Le gouverneur la fit mettre en prison et examiner avec menaces de tormentz si elle ne disoit la vérité. Lors, elle confessa qu’elle l’havoit menee à ce gentilhome. Qu’il en havoit faict, elle ne sçavoit. Le gouverneur manda en diligence le procès à son maistre avec une letre pour le prier luy signiffier come il voudrait qu’il fist en cela. Le duc, haiant entendu qu’il y havoit prise de une coleuvre fort grasse, s’en  part en diligence, tirant son chemin contre Verceil. Si luy allèrent au-devant les parentz du detenu luy demandantz grace moiennant 50 escus qu’ilz luy presenterent, qu’il print très bien et fit grace à ce meschant et le laschant et non se souciant de tuer le serpent qui havoit mordu, pourveu qu’il eust de sa gresse.

      Voilà deux exemples de la belle justice du feu Charles, duc de Savoye. Cela qu’estoit un ordinaire, en sorte que, nonobstant qu’il estoit pusillanime et n’i havoit chose qu’il craignist tant que la guerre, si se mettoit il toutteffoys souvent en danger d’icelle pour cela, donnant à ses subjectz occasion pour non leur faire justice, de se recourir ailleurs. Et lors il appelloit les groz maistres et gentz de bien pour à ce remedier. Et pour un escu qu’il havoit guaigné pour vendre justice, luy en failloit desbourser cent. Car il n’emploioit pas les gentz de bon conseil pour le conseiller à se garder de danger, mais pour le chasser quant il estoit advenu. Et ne se sçavoit excuser sinon avec belles mençonges. Car aussy, ce n’est pas d’avantage de celluy qui faict  le mal de dire le vray. Et pensoit toujours eviter mal par mentir tant à ses subjectz que aux estrangerz. Et pource qu’il ne faisoit autre rampar pour deffendre sa cause que de mençonges, il estoit tellement debile qu’il ne le pouvoit pas garentir, si qu’il estoit contrainst à payer, avec le principal, les despens qui montoient de beaucoup plus et, pour ce, faisoit tailles et impostz à ses payz. Et cependant havoit pour ce guaigné le nom de prince de paix qui aymoit mieux argent despendre que sang espandre. Ce qu’estoit vray. Mais il ne vouloit pas despendre son argent pour espargner le sang, mais celluy de ses subjectz.

      Or, estant duc, il demeura 4 ans devant que faire sa venue à Geneve, combien qu’il faisoit souvent le semblant de ce faire. Et pour ce firent ceux de Geneve plusieurz despens frustatoires pour le recevoir honorablement. Et cependant ses officierz faisoient mille infractions à la franchise de Geneve. De quoy l’on mandoit journellement se plaindre au duc. Mais c’estoit la plaincte de ceux de Bethleem à Herode de ceux qui havoient occiz leurz enfantz.

      Et cependant passerent l’an 1505, 6, 7 sans chose digne de mémoire. Sinon que ces annees furent syndiques ceux qui s’ensuivent :

      L’an 1505 : Pierre Levrier ; Gonin Burdignin ; Pierre Dorsieres ; Pierre Mabusson ; 1506 : Pierre Versonnai ; Pierre Levrier ; Gonin Burdignin ; Pierre de Fernais ; 1507 : P. Levrier, P. d’Orsieres, Henri du Nant, Michel Nergue.

    

  

  
    p.XVIII

    
      1

      

          Sous ce titre à l’encre rouge qui apparaît sur la même page que la fin de son premier livre, B. a immédiatement commencé son texte sans écrire « chapitre » comme il le fait d’habitude, ni rédiger de sommaire.

        

      

    

    p.1

    
      2

      

          Jusqu’ici à l’encre rouge.

        

      

    

    
      3

      

          Sur Philibert II, voir ci-dessus, t. I, p. 235-239, 244-247, 260-261.

        

      

    

    
      4

      

          Sur Charles II et sur les différents jugements de la postérité à son égard, voir SEGRÉ, Carlo II, p. 113 ; HAYWARD I, p. 340-370 ; NAEF, Est.
 I, p. 87 n. 3.

        

      

    

    
      5

      

          Sur l’aspect physique de Charles II, voir BRUCHET, Marguerite d’Autriche
, p. 77 n. 2, qui cite l’ambassadeur vénitien Falier : « E’
 uomo di piccola persona, gobbo, difaccia brutta
 ».

        

      

    

    p.2

    
      6

      

          Philippe II de Savoie mourut en 1497 ; Charles II, né en 1483, avait donc 11 ans.

        

      

    

    
      7

      

          Philibert II était le fils de Marguerite de Bourbon, première femme de Philippe II de Savoie. Charles II était le fils de sa seconde femme, Claudine de Brosse Ponthièvre. Sur Philippe II, voir notamment ci-dessus, t. I, p. 185-187 ; sur Marguerite de Bourbon, ibid.
, p. 228 n 4 ; sur Claudine de Brosse, ibid.
, p. 228 et n. 7.

        

      

    

    
      8

      

          Philippe de Savoie, fils de Claudine de Brosse comme Charles II, (voir ci-dessus, t. I, p. 227-234).

        

      

    

    
      9

      

          Comme son père, Philippe II qui n’avait pas reçu d’apanage, et qui fut appelé, après sa mort, par le chroniqueur savoyard Pingon « Sans Terre » (voir ci-dessous, p. 28 ; COGNASSO, p. 280).

        

      

    

    
      10

      

          Janus de Duyn, seigneur et baron de la Valdisère, écuyer ducal puis, en 1504, grand-écuyer de l’écurie ducale. Il épousa Claudine ou Claudia Bonivard, cousine germaine du père de B (voir ci-dessous, p. 29, où B. la mentionne comme étant sa tante ; FORAS 2, p. 291 ; FORAS I, p 249).

        

      

    

    p.3

    
      11

      

          Antoine de Belletruche, seigneur de Gerbais. Il mourut le 16 novembre 1506 (voir FORAS I, p. 172).

        

      

    

    
      12

      

          Voir ci-dessus, t. I, p. 229.

        

      

    

    
      13

      

          Des exhortations au mariage furent prodiguées à Charles II, dès 1508, par les trois états de Savoie, ainsi qu’à son frère, Philippe de Savoie, après qu’il eût renoncé à l’évêché de Genève en 1509 (voir SCLOPIS, p. 247, 5 août 1508 ; ibid.
, p. 256-257, après 15 décembre 1517 ; TALLONE 2/2, p. 498, 542, mêmes dates). Sur la renonciation de Philippe de Savoie à l’évêché de Genève et sur les assemblées des états de Savoie en général, voir ci-dessous, ch. 6.
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          Le chapeau de cardinal.
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          Voir ci-dessous, notamment p. 233.
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          B. a écrit : « S’il qu’il estoit… ».

        

      

    

    
      17

      

          Voir ci-dessus, t. 1, p. 244-245.
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      18

      

          Ivrée (Italie, région Piémont, prov. Turin).

        

      

    

    
      19

      

          Sur l’office de procureur fiscal, voir ci-dessus, t. I, p. 249 n. 3. Des recherches aux Archives d’État de Turin n’ont pas permis de connaître les noms de ceux qui ont été en fonction sous le règne de Charles II : quant aux châtelains, deux d’entre eux ont été identifiés : Alessandro de’ Fossato (1503-1505) ou Giovanni Maria de’ Savini (1513-1524). (Renseignement aimablement transmis par Isabella Massabò Ricci, Maria Gattullo-Comba et Maria Paola Niccoli, Archives d’État de Turin).
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          Moncalieri (Italie, région Piémont, prov. Turin).
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          Nous n’avons pas trouvé en quoi consistait ce raffinement dans la torture.
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          Ivrée (voir ci-dessus, n. 18).
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          Vercelli (Italie, région Piémont).

        

      

    

    
      24

      

          Les noms de « gibelin » et « guelfe » dérivent des patronymes de deux dynasties allemandes : les Hohenstaufen qui tenaient un château à Waiblingen dans le Wurtemberg (gibelins) et les Welfs de Bavière (guelfes). Ces deux familles se disputèrent la couronne impériale à la mort d’Henri V (1125) et les termes « gibelins » et « guelfes » n’ont de signification précise que pour la période où ils furent employés en Allemagne (1131-1234). Mais, dès le règne de Frédéric II (1210- 1250), ennemi des papes, on voit, en Italie, l’émergence de deux partis utilisant ces termes, avec toutefois un sens différent. D’une manière générale, ceux qui prenaient le nom de « guelfes » étaient les partisans du pouvoir de l’Eglise et du pape ; ceux qui s’appelaient « gibelins » étaient partisans de celui de l’empire.
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      25

      

          Lisez : Ce qu’elles firent.

        

      

    

    
      26

      

          De « … puis luy… » jusqu’à « … grandt randon… » écrit dans la marge.

        

      

    

    p.8

    
      27

      

          Les frères du château ou de la cour (voir ci-dessus, t. I, p 244 et n. 8).

        

      

    

    
      28

      

          « Dis-donc, petit frère, tu veux me faire la leçon » !

        

      

    

    p.9

    
      29

      

          Vercelli (voir ci-dessus, n. 23).

        

      

    

    
      30

      
          Ou Charles le Bon (voir HAYWARD I, p. 340-370 ; GUICHENON Savoie
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OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Chroniques de Genève. Tome II, 1505-1526

					


    						
    					Mentions légales

					


    						
    					COMITÉ DE PUBLICATION DES « TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS »

					


    						
    					INTRODUCTION

					


    						
    					REMERCIEMENTS

					


    						
    					ABRÉVIATIONS

					


    						
    					CHAPITRE PREMIER

					


    						
    					CHAPITRE 2

					


    						
    					CHAPITRE 3

					


    						
    					CHAPITRE 4

					


    						
    					CHAPITRE 5

					


    						
    					CHAPITRE 6

					


    						
    					CHAPITRE 7

					


    						
    					CHAPITRE 8

					


    						
    					CHAPITRE 9

					


    						
    					CHAPITRE 10

					


    						
    					CHAPITRE 11

					


    						
    					CHAPITRE 12

					


    						
    					CHAPITRE 13

					


    						
    					CHAPITRE 14

					


    						
    					CHAPITRE 15

					


    						
    					CHAPITRE 16

					


    						
    					CHAPITRE 17

					


    						
    					CHAPITRE 18

					


    						
    					CHAPITRE 19

					


    						
    					CHAPITRE 20

					


    						
    					CHAPITRE 21

					


    						
    					CHAPITRE 22

					


    						
    					CHAPITRE 23

					


    						
    					CHAPITRE 24

					


    						
    					CHAPITRE 25

					


    						
    					CHAPITRE 26

					


    						
    					CHAPITRE 27

					


    						
    					CHAPITRE 28

					


    						
    					CHAPITRE 29

					


    						
    					CHAPITRE 30

					


    						
    					CHAPITRE 31

					


    						
    					CHAPITRE 32

					


    						
    					CHAPITRE 33

					


    						
    					CHAPITRE 34

					


    						
    					CHAPITRE 35

					


    						
    					CHAPITRE 36

					


    						
    					CHAPITRE 37

					


    						
    					CHAPITRE 38

					


    						
    					CHAPITRE 39

					


    						
    					BIBLIOGRAPHIE

				
    						
    					1. Sources manuscrites

					


    						
    					2. Sources imprimées

					


    						
    					3. Etudes

					


				




    						
    					GLOSSAIRE ETABLI PAR LE PROFESSEUR MAURICE BOSSARD

					


    						
    					INDEX DES NOMS DE PERSONNES

					


    						
    					INDEX DES NOMS DE LIEUX

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/cover.jpg
TEXTES LITTERAIRES FRANCAIS

FRANCOIS BONIVARD

CHRONIQUES
DE GENEVE

Tome II
(1505-1526)

Edition critique

par
MICHELINE TRIPET






OPF/medias/9782600009409/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE





OPF/medias/9782600009409/logo_publisher.jpg





